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PRESSE  POUR  LE  SALON 


SCÈNES  D’ATELIER 


PERSONNAGES  : Le  peintre  Durandel.  — Madame  Pellard.  — Le 
PÈRE  Samuel. — Un  ami  de  Dur.andel.  — Une  Famille  italienne.  — 
La  F.A.MILLE  Bigonnard.  — Un  Modèle.  — Andréa.  — Un  Amateur.  — 


Le  chœur  DES  Commissionnaires.  — Voix  (à  la  cantoimade)  de  l’Enca.- 
DREUR  ET  de  M.  Willis.  — Un  M-ANNEOUIN  (personnage  muet). 

La  scène  se  passe  à Batiÿnolles  le  20  mars  iS'j’p . 


L’atcIicr  du  peintre  Durandel.  — Tentures,  coffres,  bahuts  et  escabeaux 
Louis  XIII.  — Costumes,  esquisses,  études  et  tableaux  Louis  XIII.  Au  mur, 
feutres,  épées,  gantelets,  pièces  d’armures  et  pendule  Louis  XIII.  — Au  centre 
de  l’atelier,  sur  un  énorme  chevalet,  une  petite  toile  inachevée  à deux-  person- 
nages de  l’époque  de  Louis  XIII.  — Sur  une  estrade  lui  faisant  face  un  man- 
nequin. — Pose  expressive  et  résignée. 

SCÈNE  I 

DURANDEL.  — LA  CONCIERGE 

Dl’R.WDEL,  seul.  — Il  entre  précipitamment  et  paraît  fort  affairé.  C’est 
un  petit  homme  entre  deux  ou  trois  âges  dont  les  cheveux  plus  rares  que  les 
beaux  jours  sont  ramenés  un  à un  sur  son  crâne  poli  comme  l’ivoire.  Il  porte 
la  moustache  en  croc  et  la  barbiche  à la  façon  d’un  mousquetaire. 

Au  moment  où  il  fliit  son  entrée,  la  pendule  Louis  XIII  annonce,  de  sa  voix 
grave,  qu’il  est  neuf  heures. 

Neuf  heures  ! Déjà  neuf  heures  ! Bigre  ! je  n’ai  pas  un  inslant  à 
perdre  ; il  faut  qu’avant  cinq  heures  mon  tableau  soit  parti  pour 
les  Champs-Elysées...  C’est  donc  sept  bonnes  heures  que  j’ai 
devant  moi...  sept  heures  pour  faire  un  chef-d’œuvre  de  la 


charmante  ébauche  que  voilà...  C’est  bien  peu  ! Bah  ! essayons  ! 
par  bonheur  je  me  sens  ce  matin  la  main  leste  et  la  tête  pleine  de 
bonnes  choses...  Voyons  dépêchons...  Il  prend  sa  palette  et  ses  tubes 
et  étend  ses  couleurs  tout  en  contemplant  son  tableau  avec  amour.  Et  dire 
qu’il  y a deux  jours  encore  je  me  demandais  si  j’enverrais  ce 
bijou  au  Salon!  J’hésitais...  je  me  tâtais...  et,  ma  foi,  sans  ma 
concierge  j’y  aurais  peut-être  renoncé...  C’est  elle  qui  m’a  dit 
hier  matin  en  faisant  mon  ménage  : « Monsieur  Durandel, 
écoutez-moi  bien,  aussi  vrai  que  je  m’appelle  Eudoxie  — - il  paraît 
qu’elle  s’appelle  Eudoxie,  la  maman  Pellard  — ce  tableau-là,  avec 
un  beau  cadre  comme  celui  qui  est  après,  c’est  une  médaille 
numéro  un,  ou  y a plus  de  justice  humaine  !...  » L’avis  plein  de 
sincérité  de  cette  femme  du  peuple  m’a  touché!...  Je  suis  sen- 
sible, je  l’avoue,  à ces  éloges  venus  d’en  bas...  Cela  m’a  décidé... 
Cet  avis,  d’ailleurs  je  le  partage  et  moi  je  m’y  connais  !...  Certes 
je  ne  me  berce  pas  de  chimériques  espoirs...  je  ne  sais  que  trop 
combien  les  jurys  me  sont  hostiles.  Mais  enfin  il  est  des  œuvres 
qui  s’imposent...  et  quand  le  public  aura  proclamé  mon  tableau 
le  meilleur  du  Salon,  la  jalousie  aura  beau  mordre,  il  faudra 
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bien...  En  ce  moment  la  concierge,  madame  Pellard,  entre  dans  l’atelier 
avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  préparer  du  feu.  Ah  ! ah  ! Messieurs  du 
jur}-,  vous  croyez  qu’il  n’y  en  a que  pour  vous  et  pour  vos  amis... 
Madame  Pellard  hoche  la  tête.  Nous  verrons  bien. . . 

M.-\d.\me  Pell.\rd  attisant  le  feu.  — Oui^  nous  verrons  si  vous 
êtes  des  hommes...  Elle  sort  en  faisant  un  geste  de  vague  menace. 

Dur.wdel.  — Ne  nous  attardons  pas.  En  attendant  le  modèle 
que  doit  m’envoyer  mon  ami  Samplas,  donnons  une  dernière 
manière  au  vêtement  de  ma  femme...  Il  va  prendre  un  costume  satin 
blanc  à nœuds  groseille  et  se  dirige,  en  le  portant  avec  précaution,  vers  le 
mannequin  qui  lui  tend  les  bras.  Il  l’a  bientôt  habillé  des  pieds  à la  tête  et 
s'écarte  un  peu  pour  juger  de  l'eftét.  Là...  voilà  qui  va  très-bien...  Ces 
plis  sont  harmonieu.K. . . Maintenant  à l’ouvrage  ! H fredonne  : 
« Du  courace  ! à l’ouvrace  ! Il  s’assied  devant  le  tableau  et  commence  à 
peindre,  le  nez  touchant  presque  la  toile.  C’est  un  titre  maintenant  qu’il 
.s’agit  de  trouver...  La  Rencontre?. ..  J’ai  déjà  cela  dans  mon 
oeuvre...  Le  Tendre  Saint...  Heu  ! c’est  peu  explicite  !...  hi  Décla- 
ration muette?...  Ceci  vaut  déjà  mieux...  Le  Galant  aven  ?...  Bien 
aussi...  Oh!  une  idée...  Si  j’empruntai  tout  simplement  mon  titre 
à l’histoire  ?...  La  première  entrevue  d’Anne  d’Autriche  et  de  Buckin- 
gham, par  exemple...  Oui,  arrêtons-nous  à celui-ci...  j’ignore  l’en- 
droit où  ces  deux  illustres  personnages  se  sont  rencontrés  pour  la 
première  fois,  mais  c’est  un  fait  acquis  qu’il  leur  a suffi  de  se 
voir  pour  s’adorer...  Q.uand  à la  ressemblance  le  costume  me  la 
donnera...  Excellent  mon  titre...  avec  une  date  à côté  cela 
fera  très  bien  au  livret.  Il  s’imerrompt  un  instant  de  peindre.  Déjà  je 
vois  d’ici  tout  un  essaim  de  jolies  femmes  arrêté  devant  ma  toile 
« Oh  ! le  charmant  tableau  ! Les  belles  étoffes  ! Voyez  donc 
comme  tout  cela  est  délicat  et  fin...  Et  cela  s’appelle  ?...  tandis 
que  l’une  d’elle,  la  plus  jolie,  feuillette  le  volume  de  ses  doigts 
fraîchement  gantés  pour  y trouver  mon  nom...  La  Première  En- 
trevue...  Dur.^ndel  (Hector-Achille),  de  Chatel-Censoir,  élève  de 
Drolling...  L’aimable  talent...  On  aimerait  à posséder  une  œuvre 
de  ce  peintre-là  !...  » A vos  ordres,  mes  charmantes,  mais  je  vous 
en  préviens  cette  fois...  c’est  2,000  francs...  je  ne  cède  pas  mon 


tableau  à moins...  un  tableau  médaillé...  car  il  le  sera...  cela  se 
paie...  Il  colle  à nouveau  son  visage  sur  la  toile  et  se  remet  à peindre. 
Pourvu  que  je  ne  sois  pas  dérangé...  Je  m’en  vais  donner  la  con- 
signe à Madame  Pellard excepté  pour  le  modèle  que  doit 

m’envoyer  Samplas,  je  n’y  suis  pour  personne.  Il  va  entr’ouvrh-  la 
porte  et  se  trouve  nez  à nez  avec  un  homme  de  petite  taille  à mine  plate  et 
crasseuse,  misérablement  vêtu  et  pliant  sous  le  poids  d’un  long  sac  de  toile  qui 
lui  descend  tout  le  long  de  l’échine. 

SCÈNE  II 

DURANDEL.  — LE  PERE  SAMUEL 

Le  PETIT  Homme,  saluant  à plusieurs  reprises  et  de  façon  obséquieuse.  — 
Ponchour,  monsir  Turantel,  c’est  le  baba  Samuel  qui  vient  fous 
téranger...  Chai  tes  pelles  joses  à vous  mondrer  ce  madin... 

Durandel  sur  le  point  de  fermer  la  porte.  — Non,  non,  père 
Samuel,  je  n’ai  le  temps  de  rien  voir  aujourd’hui...  Je  termine 
mon  Salon...  Mes  moments  sont  comptés... 

Le  Père  Samuel,  faisant  poussée  sur  la  porte  avec  son  sac  et  pénétrant 
dans  l’atelier.  — Je  suis  bas  longdemps,  monsir  Turantel,  je  suis  bas 
longdemps  !...  Il  se  débarrasse  de  son  sac  qu’il  pose  au  milieu  de  l’atelier. 

Durandel.  — Je  vous  répète,  père  Samuel... 

Le  Père  Sa.MUEL  ouvrant  son  sac  et  y plongeant  le  bras.  — Che  fas 
fus  mondrer  tes  pelles  jôses,  mais  vous  les  ageterez  bas...  si  fous 
foulez  bas...  La  fue  n’en  goûte  rien...  Recardez-moi  ça...  Il  étale 
sous  ses  yeux  une  veste  de  hussard  l'r  empire,  flmée  et  déteinte.  Est-ce 
assez  peau  ça,  hein  ?...  et  bas  cher,  monsir  Durandel,  bas  cher  di 
dout... 

Durandel  agacé.  — Que  voulez-vous  que  je  fasse  de  votre 
veste  ?...  Vous  savez  bien  que  je  ne  fais  que  du  Louis XIII,  moi... 
Si  j'  'avais  besoin  de  quelque  chose  ce  serait  d’un  pourpoint,  d’un 
haut-de-chausses... 

Le  PÈRE  Samuel.  — Adendez  donc!...  adendez  donc...  chai 
vodre  avaire...  Il  tire  successivement  du  sac  un  casque  de  dragon,  un 
colossal  chapska,  un  énorme  shako,  un  sabre  oriental.  L’atelier  en  est  bientôt 


encombre.  A chaque  nouvel  objet  Durandel  fait  un  geste  d’impatience  et  de 
désappointement.  Il  finit  par  arrêter  le  bras  du  juif  au  moment  où  celui-ci 
vient  de  le  plonger  pour  la  sixième  fois  dans  le  sac. 

Dur.\ndel  plus  agacé.  — En  voilà  assez  comme  cela...  Rentrez 
toute  votre  friperie  dans  votre  sac  et  pour  l’amour  de  Dieu  n’en 
extrayez  plus  rien...  J’en  ai  déjà  trop  vu... 

Le  Père  S.^.MUEL  qui  a pu  dégager  son  bras,  d’un  air  fin.  — FouS 
n’afez  pas  dout  fu,  monsir  Durandel,  fous  n’afez  pas  tout  fu  !... 
Il  tire  triomphalement  du  sac  un  vieil  habit  à la  française  qu’il  déploie  avec 
solennité.  Est-il  peau  cet  hapit  ! est-il  assez  peau  ?...  C’est  bien  ce 
qu’il  fous  vaut  !...  Et  che  vous  le  donne  bour  bresque  rien... 

Durandel  trés-agacé.  — Vous  vous  moquez  de  moi  à la  fin  ?... 
Faites-moi  le  plaisir  de  me  laisser  la  paix... 

Le  PÈRE  Sa.muel. — Che  me  mogue  jamais  du  glient...  Che 
fais  mon  commerce  honnêdement...  Il  replace  lentement  tous  les 
objets  dans  le  sac.  Fous  foulez  bas  m’acheter  non  blis  un  peau  gasque 
romain  ?...  un  pouclier  .caulois  ? Geste  de  refus  de  Durandel.  Monsir 
Meissonnier  et  monsir  Chérome  ils  m'achèteront  ger  dout  ça... 

Durandel  courroucé.  — Allez- y chez  M.  Gérôme  et  chez 
M.  l^Ieissonnier. 

Le  Père  S.a.\iuel.  — Là  ! là  ! vous  vachez  monsir  Turandel... 
Che  m’en  fas...  che  men  fas,  mais  c’est  bas  chentil  de  m’avoir 

rien  ageté Tout  en  se  dirigeant  vers  la  porte  il  tire  deux  ou  trois  écrins 

de  sa  poche.  Chai  là  une  pelle  pague...  bas  cher...  et  une  ponne 
mondre...  Durandel  le  pousse  sur  le  palier  et  referme  la  porte  sur  lui 
puis  il  l’ouvre  à nouveau  et  appelle  sur  l’escalier  Madame  Pellard  ! Ma- 
dame Pcllard  ! 

La  voix  de  Madame  Pellard  dans  l’escalier.  — Q.uoiqu’y  a M’sieu 
Durandel  ? 

Dur.\ndel.  — Si  on  vient  me  demander,  pour  tout  le  monde 
je  suis  sorti...  mais  j’attends  vers  les  trois  heures  M.  Willis  de  la 
maison  Willis  and  Son  qui  m’achète  presque  tous  mes  tableaux  et 
d’un  moment  à l’autre  un  modèle...  vous  laisserez  monter. 

La  voix.  — L’English  je  le  reconnaîtrai  bien,  mais  votre  mo- 
dèle comment  que  j’ie  reconnaîtrai  vot’modèle... 


Durandel.  — C’est  un  homme  superbe,  paraît-il,  qui  pose  les 
mousquetaires  chez  M.  Samplas. 

La  voix.  — S’ra-t-il  déguisé  en  mousquetaire,  votre  mous- 
quetaire ? 

Durandel.  — C’est  peu  probable...! 

La  voix.  — A quoi  qu’ça  se  reconnaît  alors  un  mousquetaire 
qu’est  pas  en  mousquetaire  ? 

Durandei..  — Dame  ! il  aura  sans  doute  l’air  martial,  l’œil 
hardi,  la  moustache  en  croc. . . tenez,  vous  rappelez-vous  M.  Mé- 
lingue  ? 

La  voix.  — Si  j’me  l’rappelle  ? Ah!  oui  que  j’me  l’rappelle  le 
cher  homme  ! En  v’ia  un  qui,  s’il  vivait  encore,  pourrait  s’vanter 
d’m’en  avoir  tiré  des  larmes. . . J’suis  été  à son  enterrement. . . 

Durandel.  — Eh  ! bien,  le  modèle  lui  ressemblera  proba- 
blement. . . 

La  voix.  — Convenu  comme  ça...  Le  mousquetaire...  et 
personne  d’autre...  Dormez  sur  vos  deux  oreilles,  M’sieu  Du- 
randel, vous  s’rez  pas  dérangé,  c’est  moi  qui  vous  le  dis. . . 

L’Ami  de  Durandel  qui  a entendu  ces  derniers  mots.  — Excepté  par 
moi  pourttmt. . . Il  entre  dans  l’atelier  dont  Durandel  ferme  la  porte. 

SCÈNE  III 

DURANDEL.  LAMI. 

Durandel  affectueux.  — La  consigne,  en  effet,  n’était  pas  pour 
toi,  mon  vieux  camarade. , . il  lui  tend  un  siège. 

L’Ami  le  refusant. — Oh!  je  ne  te  dérangerai  pas  longtemps  ; 
autant  que  toi  je  suis  pressé  et  comme  toi  j’ai  condamné  ma 
porte...  Le  temps  seulement  de  t’emprunter  ton  casque  de 
ligueur  pour  mon  Antichambre  du  Roi  et  je  me  sauve. . . 

Durandel  empressé.  — Tu  vas  l’avoir  à l’instant.  Il  monte  sur  une 
petite  échelle,  décroche  le  casque  et  le  remet  à l’ami  qui  s’empare  aussitôt 
d’un  plumeau  et  se  met  à l’épousseter.  Un  nuage  de  poussière  s’élève  autour 
du  tableau  et  enveloppe  Anne  d’Autriche  et  Buckingham.  Durandel  effrayé  se 


urne  et  cherche  à arrêter  l’ami  du  geste  ; dans  le  mouvement  qu’il  fait  il 
oche  un  gantelet  et  une  cuirasse,  qui  tombent  avec  fracas.  En  essayant  de 
etenir  il  a fait  choir  une  épée  dont  la  lame  se  brise  sur  le  parquet  ; la  cui- 
; l’a  heurté  dans  sa  chute  ; il  descend  précipitamment  de  son  échelle  en 
ant  la  main  à son  front. 

/A.MI  qui  ne  s’est  même  pas  retourné.  — Mon  Dieu,  mon  pauvre 
•anJel  que  tu  es  donc  maladroit! 

)URANDEL  vexé.  — Maladroit  ! Maladroit  ! Que  diable  aussi 
t ta  faute  !... 

,’A.MI  avec  un  air  de  profond  éronnement.  — Ma  filute  à moi,  si. . . 
)uR.\NDEL,  ramas.sant  ses  débris.  — Dame  ! Je  te  vois  couvrir  mon 
eau  de  poussière,  il  est  assez  naturel  que  je  songe  à t'en  em- 
her. 

amer.  — ^’a,  va,  dis  tout  de  suite  que  c’est  moi  qui  ai 
tomber  tes  ferrailles. . . 

)l’R.\NDEI.  d’un  ton  de  reproche.  — Il  est  certain  que,  si  tu  n'é- 
> pas  venu,  mes  ferrailles  ne  seraient  pas  tombées...  Il  rac- 
;he  la  cuirasse  et  le  gantelet  en  maugréant 

^’A.mi,  compatissant.  — Allons!  Mon  pauvre  Durandel,  tu  n’es 
dans  un  bon  jour  ! tu  t’es  mal  levé  ce  matin...  Durandel  essaie 
)rotester.  Inutile  de  t’e.xcuser,  je  ne  t’en  veux  pas  ; qui  donc  n’a 
ses  moments  de  mauvaise  humeur?...  Au  revoir,  je  te 
porterai  ton  casque  ces  jours-ci. . . il  lui  prend  la  main  et  se  dirige 
; la  porte.  .\u  moment  où  il  l’ouvre  lé  bruit  d’une  altercation  assez  vive 
ait  entendre  dans  l’escalier. 

VOIX  DE  M.\DA.ME  Pellard.  — Jc  VOUS  répète  que  M.  Du- 
del  n’y  est  pas. . . est-il  entêté  ct’espagnol-Ià. . . 

Jne  VOIX  d'ho.m.mE,  fort  accent  savoyard.  — Ne  fait  rieng.  Ne 
: rieng,  vous  déranzez  pas...  redescendons  tout  de  souitc... 

Jne  famille  italienne  composée  du  père,  de  la  mère,  d’une  grande  fille  et 
trois  marmots  dont  le  plus  jeune  âgé  de  sept  ou  huit  ans  ressemble  déjà  à 
Vibert  fait  irruption  dans  l’atelier  en  file  indienne,  passe  devant  l’ami  qui 
face  et  disparait,  et  se  confond  devant  le  peintre  en  salutations. 


SCÈNE  IV 


DURANDEL.  LA  FAMILLE  ITALIENNE 

Le  père,  parlant  avec  une  grande  volubilité.  — A VOUS  pas  bisoiglie, 
Moussou,  d’r.ne  boune  moudèle,  quèque  çose  de  boun?. .. 

Durandel.  — Non,  non,  je  n’ai  que  faire  de  modèles  italiens, 
je  fais  du  Louis  XIII,  moi...  rien  que  du  Louis  XIII...  laissez- 
moi  tranquille. . . U se  place  à son  chevalet,  prend  sa  palette  et  se  remet  à 
peindre. 

Le  père.  — Fait  rieng.  Fait  rieng  Moussou,  bisoigne  tout  de 
même...  Toujours  bisoigne  d’oune  boune  moudèle!  Bisoigne 
de  mon  femme,  ouna  Napolitana. . . bisoigne  de  mon  fille... 
ouna  bella  figlia. . . Pouse  la  tête. . . Pouse  les  bras.  . Pouse  l’en- 
semble... Pouse  tout  signor. ..  Pouse  tout.  ..La  famille  entière 
s’agite  et  salue. 

Durandel,  impatienté.  — Je  vous  répète  que  je  n’ai  nul  besoin... 

Le  père,  parlant  de  plus  en  plus  vite.  — Pas  bisoigne  non  plous 
d’oune  bambino?. . . La  réduction  Colas  de  M.  Vibert  se  met  à esquisser 
sur  place  le  pas  du  moissonneur  de  Léopold  Robert.  Pouse  bien  lou  bam- 
bino... Pouse  comme  oun  homme!  Et  saze!  saze!  a pousé  vingt, 
trente,  quarante  fois  pour  Moussou  Loubriçon,  pour  Moussou 
Bounnat,  pour  Moussou  Bouguereau. . . Moussou  Bouguereau  il  a 
donné  oune  certificato. . . au  gamin,  Mountre  Giacomo  lou  ceni- 
ficato  all’signor...  L’enfant  suspend  sa  danse  pour  tirer  de  .'a  poche  un 
papier  crasseux  qu’il  met  sous  le  nez  du  peintre. 

Durandel,  la  repoussant  avec  colère.  — Allez  au  diable  avec  votre 
certificato  !... 

Le  père.  — Facé,  bien  fitcé,  d’avoir  déranzé  sigror...  si  bisoigne 
de  nous,  veci  l’adresse.  Famille  Torsini  roue  dou  boun  Pouits 
Saint- Victor  n°  46. 

Ils  sortent  tous  à reculons  en  ’se  confondant  en  salutations  comme  à leur 
entrée.  Durandel  les  reconduit,  sa  palette  à la  main,  et  ferme  brusquement  la 
porte  derrière  eux.  Il  revient  à son  chevalet  et  se  remet  à peindre  avec  fureur. 
La  pendule  Louis  XIII  égrène  lentement  onze  heures. 


Duraxdei-,  peignant. — Onze  heures  ! Déjà  onze  heures  ! V^oilà 
:ux  heures  perdues  ! Allons  ! du  courage,  je  peux  les  rattraper 
icore.  Il  agite  son  pinceau  avec  une  ardeur  fiévreuse.  Un  silence.  Puis  la 
lix  de  Madame  Pellard  derrière  la  porte.  Al’sieu  Durandel  !... 
Dur.andfl.  — Que  me  voulez-vous,  qu’y  a-t-il  ? 

Mad.a.ME  Pell.xrd  par  la  porte  entrebâillée. — Y a cinq  personnes 
r bas  qui  demandent  absolument  à vous  voir...  Y paraît  que  vous 
ur  z’y  avez  donné  rendez-vous... 

Dur.andel.  — Rendez-vous?  Aujourd’hui  ? Moi?  Je  ne  me 
)uviens  pas...  Quelles  sont  ces  personnes  ? 

M.\d.\.\ie  Pellard.  — C’est  une  grosse  dame  dans  nos  âges 
cec  un  abbé,  deux  demoiselles  et  un  collégien... 

Dur.andel.  — A’ous  ne  leur  avez  donc  pas  dit  que  j’étais  sorti  ? 
M.ada.me  Pellard. — Si  je  leur  z’y  ai  dit.  Mais  la  grosse  dame 
t’a  répondu  que  c’était  une  frime  attendu  que  vous  êtes  toujours 
liez  vous  à cette  heure-ci,  et  le  collégien  a ajouté  qu’il  ne  fallait 
as  la  leur  faire  ; après  ça,  ils  se  sont  assis  sur  les  marches  de 
escalier  et  n’ont  plus  voulu  rien  entendre... 

Dur.andel  cherchant.  — Je  n’ai  nulle  souvenance...  Leur  avez- 
ous  au  moins  demandé  leur  nom  ? 

Madame  Pei.lard.  — Tiens  c’te  question...  C'est  la  première 
hose  que  j’ai  faite...  Mais  j’me  l’rappelle  plus...  C’est  comme  un 
lom  d’aristocratie  qui  finit  en  O... 

Dl’R.axdel  se  frapp.ant  le  front.—  Bigonnard...  C’est  la  fiimille 
figonnard,  sans  doute  !... 

Madame  Pellard.  — Bigonnard  ! C’est  ça  même , pour  sûr 
;’est  Bigonnard. 

Dlr.andel.  ■ — • Je  me  souviens,  en  effet,  que  j’avais  invité  tous 
es  Bigonnard,  petits  et  grands,  à venir  un  jour  visiter  mon  atelier, 
;t  justement  ils  ont  choisi  ce  jour-ci...  C’est  vraiment  jouer  de 
nalheur.  Enfin  puisqu’ils  ne  veulent  pas  s’en  aller,  les  Bigonnard, 
'aites-les  monter,  madame  Pellard,  faites-les  monter...  Modeste, 
V’ci'S  voÿez,  ma  pauvre  madame  Pellard,  qu’il  en  coûte  parfois 
i’être  célèbre...  Résigné.  Faites  monter  la  tribu  des  Bigonnard  !... 


Sitôt  que  madame  Pellard  a refermé  la  porte  , Durandel  s'empresse  de 
mettre  un  peu  d’ordre  dans  son  atelier.  Il  retourne  contre  la  muraille  deux  ou 
trois  études  de  nu  qui  festonnaient  le  long  des  murs,  donne  a sa  moustache 
un  tour  hardi  et  lisse  d’une  main  agile  les  quatre  ou  cinq  mèches  qui 
folâtrent  sui  son  crâne.  — Entrée  de  la  famille  Bigonnard,  conduite  par  ma- 
dame Pellard.  Durandel  s’empresse  au-devant  des  visiteurs,  serrant  la  main 
de  madame  Bigonnard  et  de  l’abbé  et  saluant  les  deux  jeunes  filles  d’un  geste 
qui  sent  son  d’Artagnan  d’une  lieue. 

SCÈNE  V 

DURANDEL.  — LES  BIGONNARD. 

Madame  Bigonnard.  — C’est  une  grosse  maman,  haute  en  couleur, 
d'allures  communes,  et  qui  ne  s’interrompt  pas  un  instant  de  parler.  Bonjour 
monsieur  Durundel,  comment  çti  vu-t-il  ? Moi,  ça  va  tout  a Ia 
douce...  vous  êtes  bien  bon...  un  peu  essoufflée,  comme  vous 
voyez. . . Mais  que  voulez-vous,  on  ne  peut  pas  être  et  avoir  été  ! 
Il  y A eu  un  temps  où  sept  étages  ne  me  faisaient  pas  peur...  Au- 
jourd’hui, je  suis  comme  mon  pauvre  Bigonnard,  au  quatrième  je 
demande  à m’asseoir!...  Enfin,  je  ne  me  plains  pas,  nous  avons 
tous  la  santé,  c’est  le  principal. . . A ses  filles.  Eh  bien,  mes  bi- 
chettes, vous  voilà  heureuses. 

Les  Petites  Bigonnard,  ensemble.  — Oh  ! oui,  maman!... 

Madame  Bigonnard  à Durandel  sans  lui  laisser  le  temps  de  placer  un 
n^iot.  — Croiriez-vous  que  depuis  que  vous  les  avez  invitées  a 
venir  voir  votre  atelier,  elles  en  revalent  joui  et  nuit...  Un  vrai 
cauchemar... 

Durandel,  s’inclinant.  — Ces  demoiselles  sont  bien  aimables  !... 

M.adame  Bigonnard,  continuant.  — Elles  voulaient  vous  voir 
peindre,  parce  qu’elles  n’ont  jamais  vu  cela,  les  pauvres  cheiies  !... 
Et  Al.  Durandel  par  ci,  et  M.  Durandel  par  la...  enfin,  ce  matin 
je  leur  ai  annoncé  que  nous  allions  faire  des  \isites  et  que  nous 
commencerions  notre  tournée  par  vous.  Ça  ete  une  joie... 

Durandel  flatté.  — A merveille  ! Puisque  ces  demoiselles  dési- 
rent me  voir  peindre,  je  vous  demanderai  la  permission  de  tra- 


7 


vailler  en  votre  présence...  Je  suis  extrêmement  pressé  pour  le 
Salon...  Il  me  reste  quelques  heures  à peine  pour  terminer  le 
tableau  que  voilà... 

Madame  Bigonnard.  — Mais  allez  donc,  allez  donc,  que  nous 
ne  vous  gênions  pas...  nous  avons  été  dans  les  affaires...  nous 
savons  ce  que  c’est... 

Durandel  s’assied  devant  son  tableau  et  se  remet  à peindre.  — Penchées 
sur  son  épaule,  les  petites  Bigonnard  suivent  tous  les  mouvements  de  sa  main 
avec  le  plus  vif  intérêt. 

L’abbé  Bigonnard,  très-poli.  — Pourriez-vous,  Monsieur  le 
peintre,  nous  indiquer  le  sujet  de  cette  œuvre  charmante?... 

DuraNDEE,  bloqué  par  les  petites  Bigonnard  et  continuant  à peindre. 
— C’est  la  première  entrevue  d’Anne  d’Autriche  et  de 
Buckingham... 

L’abbé  Bigonnard  au  jeune  Bigonnard,  qui  depuis  son  arrivée  furète 
dans  tous  les  coins  de  l’atelier.  — Arthur,  vous  avez  entendu?...  Il 
s’agit  ici  d’une  reine  de  France...  d’Anne  d’Autriche...  De  quels 
rois  fut-elle  la  femme  et  la  mère? 

Le  jeune  Bigonnard,  répondant  au  hasard  et  avec  aplomb.  — La 
femme  de  François  F’'  et  la  mère  d’Henri  IV... 

Les  petites  Bigonnard,  se  retournant  ensemble.  — Oh!  Arthur! 

L’abbé  Bigonnard,  sévèrement.  — Vous  le  voyez,  Arthur,  votre 
ignorance  scandalise  vos  sœurs! 

Arthur  Bigonnard,  entre  ses  dents.  — Zut!...  Il  poursuit  le  cours 
de  ses  investigations,  ouvrant  tous  les  cartons  et  remuant  toutes  les  toiles. 

Les  petites  Bigonnard  , de  plus  en  plus  penchées  sur  Durandel, 
qui  peint  avec  rage,  ensemble.  — Comme  c’ est  joli  la  peinture  ! Maman, 
voyez  donc  ! 

Mad.v.me  Bigonn.ard,  de  sa  place. — La  peinture!  Oui  c’est  joli 
mais  ça  sent  mauvais.  Ah  ! Il  y a longtemps  que  je  connais  cela  !... 
Bigonnard  m’a  fait  faire  autrefois  mon  portrait  par  un  de  ses 
amis...  un  peintre  qui  nous  devait  de  l’argent!.,,  à scs  filles.  — 
Vous  le  connaissez  mon  portrait?... 

Les  petites  Bigonnard,  ensemble.  — Oh!  oui,  maman. 

Madame  Bigonnard.  — Mais  vous  ne  l’avez  pas  vu  faire,  mes 


poulettes,  vous  ne  l’avez  pas  vu  faire...  V’ous  étiez  trop  jeunes.  . 
C’était  la  seconde  année  de  mon  mariage...  L’abbé  l’a  vu,  lui. 
N’est-ce  pas,  l’abbé  ? L’abbé  Bigonnard  fait  signe  que  oui. 

Madame  Bigonnard,  continuant.  — Eh  bien  ! ce  portrait-là,  à 
son  époque,  était  tellement  ressemblant,  que  tout  le  monde  qui  le 
voyait  ne  pouvait  s’empêcher  de  s’écrier  : Tiens  Madame  Bigon- 
nard... Par  exemple,  l’artiste  n’avait  marchandé  ni  son  temps  ni 
sa  peine...  à Durandel.  — Croiriez-vous,  Monsieur,,  que  j’ai  posé 
une  heure  tous  les  jours  pendant  cinq  mois  consécutifs...  comme 
cela. . . — elle  prend  une  pose  - — la  main  comme  ceci  — pose  de  la  main, 

— je  tenais  une  fleur...  Ah  ! j’en  ai  usé  de  la  patience  !...  Une 
sainte.  Monsieur,  une  sainte  !...  Bigonnard  n’en  revenait  pas... 
Il  me  disait  souvent  : Moi  je  ne  pourrais  pas  rester  si  longtemps 
que  cela  en  place...  ça  me  donnerait  des  fourmis...  Ça  m’en 
donnait  bien  aussi,  mais  je  ne  bronchais  pas...  Dame!  à tant 
Dire  n’est-ce  pas  ? Eh  bien  ! croiriez-vous  que  ce  portrait-là  a 
été  réfusé  à l’Exposition  ? Le  peintre  disait  que  c’était  une  ven- 
geance de  M.  Ingres... 

Dur.ANDEL,  continuant  de  peindre  avec  une  petite  Bigonnard  sur  chaque 
épaule.  — Le  fltit  n’a  rien  d’étonnant...  les  jurys  sont  parfois  si 
injustes...  Je  me  suis  vu  moi-même  refuser  plusieurs  fois  les 
portes  du  Salon...  Pardon,  Mesdemoiselles,  vous  me  cachez  un 
peu  le  jour...  Mon  tableau  vous  plaît  ? 

Les  petites  Bigonnard,  ensemble.  — Oh  ! oui.  Monsieur  ! 

Pendant  ce  temps,  Arthur  Bigonnard  a découvert  dans  un  coin  une  des- 
études  de  nu  que  Durandel  avait  retournées  au  mur,  et  s’est  abîmé  tout 
entier  dans  sa  contemplation. 

Madame  Bigonnard,  l’apercevant.  — Arthur  ! que  regardes-tu 
donc-là  ? 

Le  jeune  Bigonnard,  embarrassé.  — Maman...  c’est  un  ta- 
bleau !... 

Les  petites  Bigonnard,  qui  ont  levé  la  tête  et  aperçu  l’étude,  ensemble. 

— Oh  ! Arthur  !...  oh  ! maman  !...  Oh  ! mon  oncle  !...  Elles  de- 
viennent cramoisies. 

Madame  Bigonnard,  se  levant  et  regardant  à son  tour.  — Ciel  ! mon. 


fils  s’abreuvant  du  spectacle  d’une  nudité  !...  Elle  arrache  avec 
indignation  le  tableau  des  mains  d’Arthur  et  le  jette  au  hasard  dans  l’atelier. 

L’.\BBÉ  BiGOXX.\RD,  levant  les  yeux  vers  le  plafond.  — ■ Q.uelle  hor- 
reur !... 

Durakdel,  contrarié.  — En  vérité,  je  suis  désolé,  Madame  .. 
J’avais  eu  soin  cependant,  avant  votre  arrivée,  de  cacher  ces 
toiles... 

Madame  Bigoxxard,  toujours  indignée.  — Quand  on  a chez  soi 
des  choses  obscènes,  on  les  met  sous  clef... 

Dur.axdel,  piqué.  — Ces  toiles  n’ont  rien  d’obscènes...  ce  sont 
des  études... 

Madame  Bigoxxard,  gesticulant.  — Des  études  ! des  études  !... 
elles  sont  jolies  vos  études  !...  Vous  les  faites  donc  dans  des  mai- 
sons de  bains  !...  et  moi  qui  vous  croyais  un  homme  sérieux... 

Duraxdel  , protestant.  — Mais,  Madame  Bigonnard  !...  mon- 
sieur l’abbé  lui-même  sait  bien  ?... 

L’abbé  Bigoxxard,  bondissant.  — Comment  Monsieur,  je  sais 
bien  ?...  Qu’est-ce  que  je  sais  bien  ?... 

Madame  Bigoxxard.  — Non  ! non...  Voyez-vous...  Bigonnard 
me  l’a  dit  bien  des  fois...  les  artistes  c’est  tous  des  farceurs... 
rien  que  des  farceurs...  Ah!  vous  m’y  repincerez  encore  à vous 
amener  des  jeunes  filles  et  des  collégiens  !...  A ses  filles.  Allons, 
mesdemoiselles...  en  route...  A Durandel. — Bonjour,  monsieur 
Durandel,  sans  rancune...  Que  voulez-vous?  on  est  ce  qu’on 
est...  A l’abbé.  — Venez-vous,  l’abbé  ?...  poussant  le  jeune  Bigonnard 
devant  elle.  Et  VOUS,  marchez  devant...  personnage  éhonté... 
Durandel  reconduit  avec  force  salutations  toute  la  famille  qui  disparaît. 
Il  revient  à son  tableau  et  se  remet  à peindre.  Encore  un  silence.  Puis  un 
violent  coup  frappé  à la  porte. 

Duraxdel,  bondissant.  — Qui  est  là  ? 

Uxe  voix  de  Stentor,  derrière  la  porte.  _ C’est  t’y  ici  M’sieu 
Durandel?... 

Durandel,  se  remettant  à peindre. — Non!...  Que  lui  voulez- 
vous  ? 

La  voix  de  Stentor.  — C’est  moi  qu’est  le  modèle... 
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Durandel,  se  précipitant.  — Très-bienmon ami,  je  vais  ouvrir... 
Il  court  à la  porte  et  recule  épouvanté  en  apercevant  devant  lui  une  sorte  de 
colosse,  haut  de  six  pieds,  bourgeonné  comme  la  vigne  au  printemps, 
rouge  comme  une  betterave  à l’automne,  avec  des  pieds  et  des  mains  d’une 
dimension  plus  qu’insolite. 


SCÈNE  VI 

DURANDEL.  LE  COLOSSE. 

Le  colosse,  qui  ne  semble  pas  remarquer  sa  stupéfaction.  — C’est  t’y 
VOUS  m’sieu  Durandel  ! 

Durandel,  dont  la  stupeur  augmente  en  le  contemplant,  répondant 
machinalement.  ■ — ■ Durandel , Hector-Achille  de  Chatel-Censoir, 
élève  de  Drolling... 

Le  colosse.  — Eh  ben  ! c’est  moi  qu’est  le  modèle  ! H lui  remet 
une  carte. 

Durandel,  avec  douleur,  regardant  tour  à tour  la  carte  et  le  nouveau 
venu.  — Et  c’est  VOUS  le  mousquetaire  que  m’envoie  Samplas  ?... 
c’est  vous  qui  allez  me  poser  mon  Buckingham  ?... 

Le  colosse.  — Dame  ! si  c’est  vous  qu’êtes  m’sieu  Durandel, 
c’est  moi  qu’est  le  modèle... 

Durandel,  résigné.  — Allons  ! essayons  ! Déshabillez-vous,  mon 
crarcon...  Le  modèle  fait  le  geste  de  se  débarrasser  de  son  pantalon.  Non  ! 
votre  veste  seulement...  Pendant  qu’il  se  dépouille,  Durandel  plonge  dans 
le  coffre  en  chêne  et  en  revient  avec  un  pourpoint  qu’il  lui  passe.  Tenez, 
tâchez  d’entrer  là-dedans  et  soyez  prudent...  Ce  costume  ne 
m’appartient  pas...  il  m’a  été  prêté  par  Pille... 

Le  Colosse,  passant  une  manche.  — As  pas  peur,  ça  m’connaît. . . 
Il  essaie  de  passer  l’autre,  le  pourpoint  se  tend  violemment  dans  le  dos  : une 
courte  lutte  s'engage  entre  l’homme  et  l’objet,  après  quoi  le  pourpoint  vaincu 
se  fend  du  haut  en  bas  avec  un  craquement  sinistre.  Le  colosse  part  d’un 
formidable  éclat  de  rire,  qui  fait  tressauter  les  armures. 

Durandel,  se  retournant  furieux.  — Cela  vous  fait  rire,  triple 
brute  ! 

Le  Colosse,  s’esclaffant  dans  le  pourpoint,  qui  s’ouvre  sur  toutes  les 
coutures.  — Vous  voulez  t’y  que  je  pleure  ? Il  se  débarrasse  du  vêtement 


en  lambeaux  et  le  pose  sur  le  coffre.  Celui-là  éffuit  un  peu  étroit  tout  de 
même...  passez-en  voir  un  autre... 

Dur.vndel,  hors  de  lui.  — Fichez-moi  le  camp  tout  de  suite  !... 

Le  colosse.  — Plus  souvent...  et  ma  séance,  qui  me  la 

paiera  ? 

Dur.vxdel.  — à’otre  séance  ? votre  séance  ? 

Le  colosse.  — Dame  ! c’est  t’y  ma  faute  à moi  si  je  suis  si  bel 
homme  ? 

Durax'DEL,  lui  mettant  trois  francs  dans  la  main.  1 enez,  voilà  trois 
francs,  allez  aux  cinq  cents  diables...  II  s’agite  comme  un  maniaque  et 
se  livre  à une  pantomime  expressive. 

Le  colosse  disparaît  en  riant.  Durandel  tombe  attéré  sur  l’escabeau  où  il  a 
posé  sa  palette.  — Un  silence.  — La  porte  est  restée  entr’ouverte  ; par  l’en- 
trebaillement  une  tète  de  femme  apparaît  et  demande  d’une  voix  ilutée  ; 

Peut-on  entrer  ? Durandel  ne  répond  pas. 

SCÈNE  \ll 

DURANDEL,  ANDRÉA. 

AndrÉ.\.  — C’est  une  femme  sur  le  retour,  mise  delà  façon  la  plus 
extravagante.  Elle  zézaie  un  peu,  fait  la  petite  fille,  et  parle  avec  une  volubilité 
étourdissante.- — On  peut  pas  entrer?...  J’entre  tout  de  même... 
Bonjour,  cher  Monsieur.  J’allais  à ma  répétition,  je  me  suis 
rappelée  que  j’avais  promis  de  venir  vous  voir,  et  me  voilà!... 
Durandel  la  regarde  ahuri  sans  la  voir.  Ith  ! grand  Dieu  ! quel  visage 
allongé!  Quelle  mine  Etites-vous  là.  Seigneur  de  la  Manche?... 
Est-ce  que  vous  ne  me  remettez  pas  ?...  on  le  dirait  vraiment... 
à'oyons,  cherchez  bien...  M"'^  Andréa...  des  Folies  parisiciiin's !.. . 
Votre  voisine  du  souper  chez  Dagobert...  la  petite  voisine  er. 
robe  lilas...  Durandel  esquisse  un  sourire...  à qui,  au  dessert,  vous  avez 
demandé  et  promis  tant  de  choses!...  Nouveau  sourire...  à qui  vous 
avez  offert  de  lui  faire  son  portrait...  un  beau  portrait,  tout  plein 
ressemblant,  et  joli,  joli,  joli...  oh!  cela  vous  revient  enfin... 
C’est  fort  heureux  en  vérité... 

Pendant  le  temps  qu’elle  a p.'.rlé,  Durandel  a repris  ses  esprits  et  s'est  levé 


de  son  tabouret.  Certaine  résistance  qu’il  éprouve  lui  fait  instinctivement 
porter  la  main  A son  séant,  et  il  s'aperçoit  que  c’est  sur  sa  palette  qu’il  est 
venu  échouer  quelques  instants  auparavant  ; il  réprime  un  geste  de  désespoir, 
et  pour  caclier  son  embarras  s'approche  de  la  \ isiteuse,  empressé,  galant  fri- 
sant sa  moustache,  la  bouche  en  cœur,  le  pouce  à l’entournure  du  gilet  et 
prenant  des  airs  de  conquête. 

Durandel.  — Mais  non  ! mais  non  ! Chère  madame,  je  ne 
vous  ai  point  oubliée...  Si  je  me  rappelle  ma  charmante,  mon 
inexorable  voisine  !...  Car  vous  l’avez  été  inexorable...  Il  veut  lui 
prendre  galamment  la  main,  elle  lui  échappe,  et  parcourt  l’atelier  en  tous 
sens,  soulevant  avec  sa  traîne  des  nuages  de  poussière  : elle  prend  un  des 
feutres  accrochés  au  mur  et  s’en  coiffe,  décroche  une  longue  rapière  et  se  met 
.1  exécuter  autour  des  toiles  et  à quelques  pas  du  tableau  des  moulinets  inquié- 
tants. Durandel  la  suit  avec  une  anxiété  qui  va  croissant  en  s’efforçant  de 
toujours  lui  Elire  Eice  pour  dissimuler  le  côté  panaché  de  son  individu.  Dans 
un  mouvement  brusque  elle  accroche  la  robe  du  mannequin  et  en  dérange  les 
plis.  Durandel  se  précipite  sur  elle. 

Durandel.  — Faites  attention,  chère  amie,  faites  attention... 
C’est  la  pose  de  mon  tableau  que  vous  dérangez-là...  Ces  plis 
m’étaient  nécessaires... 

Andréa,  allant  au  nnannequin.  — Nous  alloiisles  remettre  en  place. 
Elle  change  complètement  la  disposition  du  vêtement. 

Durandel,  désespéré,  se  précipitant  sur  elle.  ■ — Mais,  petite  malheu- 
reuse, vous  ne  voyez  donc  pas  que  vous  allez  me  forcer  à tout 
recommencer  !... 

Andréa.  — Eh  bien  ! vous  recommencerez,  gros  malheureux, 
et  je  vous  la  poserai,  moi,  votre  demoiselle  en  satin.  Elle  se  remet 
à chiffonner  l’étoffe.  Durandel  affolé,  lui  arrête  brusquement  le  bras.  Le  choc 
est  si  violent  qu'elle  chancelle  et  .se  rattrape  au  mannequin  pour  ne  pas 
tomber.  Anne  d’Autriche  dérangée  de  son  centre  de  gravité  oscille  un  instant 
et  tombe  lourdement  sur  le  nez.  Durandel  pousse  un  cri  et  se  baisse  pour  la 
ramasser.  — En  se  baissant  il  étale  aux  yeux  d'Andréa  les  étincellantes  biga- 
rures  de  son  inexpressible.  A cet  aspect  Andrea  est  prise  d’un  véritable  accès 
de  fou  rire. 

Durandel,  furieux,  remettant  le  mannequin  sur  pied. — Ah  ! parbleu  ! 
tout  cela  est  bien  risible  !... 

Andréa,  riant  à se  tordre.  — Ah!  ah  ! ah  !... 

Dur.-VNDE.L,  ne  se  contenant  plus,  riant  jaune  et  faisant  des  grimaces  de 


possédé.  — Riez!  Riez!  Petite  sotte!...  Riez  donc!  Encore! 
Encore  ! 

Andréa,  incapable  de  proférer  une  parole,  ouvre  la  porte  et  enfile  l'es- 
calier, qu’elle  emplit  de  ses  éclats  de  rire  ; Durandel,  éperdu,  s’est  jeté  dans 
un  cabinet.  Il  est  midi,  et  la  pendule  Louis  XIII  l’annonce  gravement.  — 
L’atelier  est  resté  désert. 


SCÈNE  VIII 

MADAME  PELLARD,  puis  DURANDEL. 

M.\DAME  PeLLARD,  entr’ouvrant  la  porte.  — N’vOUS  dérangez  pas, 
m’sieu  Durandel...  C’est  moi  qui...  Tiens...  par  où  donc  qu’il  est 
passé...  Appelant.  M’sieu  Durandel  ! Eh  ! m’sieu  Durandel  !... 

La  voix  de  Durandel,  à la  cantonnade.  — Qiie  me  veut-on  encore  ? 
Q.ui  est  là  ? 

Madame  Pell.\rd.  — C’est  moi,  d’à  cause  que  l’restaurateur 
d’en  bas  fait  demander  si  vous  descendrez  déjeûner  ou  s’il  faut 
qu’il  vous  monte  vot’  nourriture  !... 

Dur.\ndel,  réapparaissant.  — Je  déjeûnerai  ici. . . sur  le  pouce... 
D’un  ton  douloureux.  Ah  ! ma  pauvre  madame  Pellard,  c’est  comme 
un  fait  exprès...  Toujours  dérangé...  vous  avez  bien  mal  exécuté 
la  consigne. 

M.vda.me  Pellard.  — En  quoi  que  j’iai  mal  exécutée  ? 

Dur.andel.  — Après  les  Italiens,  vous  avez  encore  laissé  monter 
cette  actrice*. . . 

Mad.\me  Pell.ard.  — De  quoi,  de  quoi  c’t’  actrice  ! C’est  donc 
de  chez  vous  qué  d’sort  ? Moi  qui  croyais  que  c’était  d’chez  le 
sénateur  de  l’entresol...  J’peux  t’y  supposer  moi  qu’  vous  recevez 
des  actrices  ?...  si  c’est  pas  honteux,  à votre  âge  ! 

Durandel,  piqué.  — A mon  âge...  à vous  entendre  on  croirait 
que  j’ai  cent  ans  !... 

Madame  Pellard,  conciliante.  — Allons,  prenez  pas  ça  d’mauvaise 


part  et  n’vous  découragez  pas,  j’vous  fais  monter  vot’  déjeûner... 
et  quant  aux  visites,  bernique  ! faudra  qu’elles  repassent!... 

Durandel.  — Parfliit,  et  moi  je  me  remets  au  travail...  Mon 
tableau  vous  plaît  toujours  ?... 

Madame  Pellard.  — Pisque  ça  sera  un  prix  que  j’vous  dis  !... 

Durandel,  réconforté.  — Puissiez-vous  dire  vrai!...  Il  a ramassé 
tous  ses  ustensiles,  repris  sa  palette,  rajusté  tant  bien  que  mal  la  toilette  de 
son  mannequin,  et  s’est  assis  devant  sa  toile,  lorsqu’un  coup  frappé  à la  porte 
le  fait  bondir  sur  place.  — Bas  à madame  Pellard.  Silence  et  ne  répondez 
pas...  Second  coup  frappé  plus  fort.  — La  porte  s’ouvre  et  livre  passage  à 
l’amateur.  — C’est  un  homme  âgé,  mis  à la  dernière  mode...  de  la  Restau- 
ration, redingote  marron  à grand  collet,  cravate  de  nuance  claire,  s’enroulant 
plusieurs  fois  autour  du  cou,  pantalon  caca-dauphin  à vastes  sous-pieds,  chapeau 
à larges  ailes.  Il  est  guindé,  solennel  et  porte  une  perruque  qui  laisse  à dé- 
couvert la  moitié  de  la  nuque.  — Madame  Pellard  sort  en  fitisant  derrière  lui 
un  geste  irrespectueux. 


SCÈNE  IX 

DURANDEL.  — l’ AMATEUR. 

L’amateur,  ton  protecteur.  — Bravo  jeune  homme,  bravo  !...  De 
mon  temps  on  faisait  de  même...  on  suivait  l’avis  d’Horace  : Odi 
profanum  vulgus  et  arceo.  On  fermait  la  porte  aux  importuns  et  aux 
profanes,  on  ne  l’ouvrait  qu’aux  initiés  et  aux  amis...  Je  crois 
être  de  ceux-là...  Durandel  s’incline.  Voyons  ! Ne  vous  interrompez 
pas...  Que  faisons-nous-là  ? Exegisti  ne  monumentum?  Il  tire  de  sa 
poche  de  côté  une  paire  de  lunettes  et  se  l’applique  sur  le  nez. 

Durandel,  essayant  de  peindre.  — C’est  un  petit  tableau  d’histoire. 
Je  voudrais  le  terminer  avant  cinq  heures...  Et  je  n’ai  que  tout 
juste  le  temps... 

L’amateur,  regardant  le  tableau  par  dessus  1 épaule  du  peintre.  — Eh  ! 
mais  ce  n’est  pas  mal  du  tout  cela...  Pas  mal  du  tout...  Quoique, 
à vrai  dire,  je  ne  sais  pas  quelle  rage  vous  pousse,  vous  tous  de  la 
jeune  école,  à sans  cesse  affubler  de  costumes  quelconques  tous 
vos  personnages... 
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Duran’del.  — Il  est  des  cas  cependant... 

L’am.vteur,  continuant.  ^ Trioson  disait  : un  peintre  drape, 
comme  un  tailleur  habille  : pour  voiler  des  imperfections  ! Qu’est-ce 
qu’il  y a de  plus  beau  que  le  nu  ? 

Durandel.  — Pourtant... 

L’amateur,  l’interrompant  et  s’animant.  — Le  nu  ! mon  ami,  le 
nu  !.. . Tant  que  l’homme  a conservé  la  perfection  de  ses  lignes, 
il  a marché  nu..  Pourquoi  ne  sommes-nous  plus  nus  ? Parce  que 
nous  sommes  laids...  le  nu  c’est  la  plus  pure  expression  de  l’art... 
Vous  êtes  peintre  d’histoire  ? Durandel  fait  signe  que  oui.  Eh  ! bien, 
sachez-le,  en  peinture  il  n’y  a qu’une  histoire  : celle  des  temps 
héroïques  ! 

Duraxdel.  — Mais... 

L’amateur,  ne  lui  laissant  pas  le  temps  de  placer  un  mot  et  s’animant  de 
plus  en  plus.  Or  les  héros,  les  demi-dieux  et  les  dieux  allaient  nus  ! 
vivaient  nus,  combattaient  nus  ! Le  nu  c’est  le  glorieux  triomphe 
de  la  ligne!  La  ligne,  c’est  la  synthèse  de  l’art...  Il  faut  tout 
ramener  à la  ligne...  Il  prend  sur  le  chevalet  un  morceau  de  craie  et  trace 
en  tous  sens  des  lignes  dans  l’espace.  Voyez  Guérin,  voyez  Prudhon, 
voyez  Girodet,  voyez  David,  voyez  Ingres...  leurs  meilleurs 
tableaux  ? Des  figures  nues  ou  à peine  drapées  !...  Les  Horaces  ? 
Nus...  Tatius?  Nu...  U Amour  et  Psyché?  Nus  ! Hippolyte?  Nu  ou 
presque  nu  ! Angélique  au  rocher?  Nue  ! peu  ou  point  de  draperies  !... 
Drapons  seulement  les  vieillards  et  les  gemmes...  Les  uns  par 
respect,  les  autres  par  pudeur...  Vous  avez  vu  au  Louvre  l’esquisse 
du  Serment  du  jeu  de  paume?  Eh  bien  ! David  a commencé  par  fiiire 
nus  tous  ses  personnages,  et  ce  n’est  qu’à  regret  qu’il  les  a 
habillés...  Et  pourtant  David  est  un  révolutionnaire!...  11  écarte 
Durandel  et  s’assied  à sa  place  devant  le  tableau.  Croyez-vous  qu’il  n’eut 
pas  mieux  valu  que  cette  scène  se  passât  dans  l’Olympe  ? à Lacédé- 
mone ? aux  premiers  âges  de  Rome  ?. . . 

Durandel.  — Mais  c’est  Anne  d’Autriche... 

L’amateur,  qui  ne  l’écoute  pas.  — Au  lieu  de  ces  contours  indécis 


que  vous  donne  le  costume,  vous  auriez  eu  de  belles  lignes  comme 
ceci.  Il  trace  une  ligne  à la  craie  sur  Buckhingham,  Durandel  essaie  d’arrêter 
son  bras...  ou  comme  cela...  11  découpe  Anne  d’Autriche  en  trois  tranches 
parallèles,  Durandel  cette  fois  lui  saisit  le  bras  violemment.  — L’amateur,  réduit 
à l’impuissance,  se  retourne  et  aperçoit  à deux  pas  de  lui  Durandel  Tes  poings 
crispés. 

L’amateur.  — Eh  ! quoi,  jeune  homme,  ne  vous  donnais-je 
pas  là  de  sages  avis  ?... 

Durandel,  grincheux.  — Sages  avis  si  vous  voulez...  mais  vous 
éreintez  mon  tableau... 

L’amateur  courroucé.  — Ereintez  ?...  Qu’est-ce  à dire  ? Qu’en- 
tendez-vous par  là? 

Durandel  plus  grincheux.  — Je  dis  ce  que  je  dis'...  Je  vais  avoir 
un  mal  atroce  à enlever  toutes  vos  sottes  raies  sur  ma  peinture 
fraîche... 

L’amateur  plus  courroucé.  — Mes  sottes  raies  !...  Il  se  lève  hautain. 
Voilà  donc  comment  aujourd’hui  on  reçoit  les  exhortations  de 
ses  aînés  !...  Agitant  son  chapeau  avec  indignation.  Aussi  qu’arrive-t-îl ? 
L’art  est  en  décadence  ! L’art  se  meurt!  L’art  est  mort!...  De- 
puis la  Mort  de  César  et  V Orgie  Romaine,  qu’avez-vous  produit  ? 
Que  produisent-ils  vos  jeunes  ? Vos  Deveria,  vos  Delaroche,  vos 
Meissonier  ? Rien,  rien,  môsieu.  Il  se  couvre.  C’est  M.  Delacroix 
un  barbouilleur , qui  fait  école  ! Durandel  ne  l’écoute  pas,  tout  occupé 
qu’il  est  à enlever  de  son  tableau  les  sillons  de  craie  qui  le  couvrent.  — 
L’amateur  se  dirige  vers  la  porte  avec  dignité.  Au  revoir  mÔsieu,  je 
vais  chez  M.  Cabanel,  lui  peut-être  me  comprendra  mieux. 
Il  ouvre  la  porte  majestueusement  et  reçoit  en  pleine  poitrine  un  garçon  de 
restaurant  qui  apportait  le  déjeûner  du  peintre  et  à qui  le  choc  fait  lâcher  les 
plats  qu’il  tenait  à la  main.  Tumulte.  Le  garçon  court  après  ses  débris,  l’ama- 
teur pousse  des  cris  d’indignation.  — Durandel  hors  de  lui  bondit  de  son 
siège,  les  précipite  tous  deux  sur  l’escalier  et  ferme  la  porte  à clef.  — On 
entend  derrière  la  porte  le  garçon  et  l’amateur  qui  s’invectivent.  • — La  pen- 
dule, de  sa  voix  grave,  dit  : une  heure. 
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SCÈNE  X 


DURANDEL,  seul,  PUIS  UN  PÈRE  ET  SON  FILS 

Durandcl,  se  remcuant  à sa  toile.  — Qiie  d’aventui'cs,  mon  Dieu  ! 
que  d’aventures  ! Il  est  dit  qu’aujourd’hui  j’aurai  tous  les  mal- 
heurs !...  Eh  1 bien,  je  gagne  à ce  dernier  mécompte  le  temps  que 
m’eut  pris  mon  déjeuner...  Je  ne  le  regrette  pas...  J’ai  souvent 
entendu  dire  que  la  faim  faisait  enfanter  des  chefs-d’œuvre... 
Elle  communique  une  sorte  de  fièvre  qui  facilite  la  production... 
^’oyons,  reprenons  nos  esprits...  Il  se  lève,  se  promène  quelque  temps 
et  revient  au  chevalet.  Là,  me  VOlci  plus  calme...  Avec  douleur.  Oui, 
mais  mon  tableau  ne  sera  jamais  terminé...  Enfin,  je  l’enverrai  au 
Salon  comme  esquisse...  Le  Naufrage  de  la -Méduse  est  une 
esquisse,  une  simple  esquisse,  et  pourtant  c’est  un  chef-d’œuvre.  . 
D’ailleurs  je  peux  encore  pendant  les  deux  heures  qui  me 
restent  ajouter  bien  des  choses  à mon  œuvre...  Il  se  met  à peindre 
frénétiquement. 

La  voix  de  .\i.vd.\me  pell.\rd  derrière  la  porte. — M’sieu  Durandel! 
y a en  bas  un  Monsieur  qui  vient,  à c’qu’il  dit,  pour  un  portrait... 
Faut-il  le  laisser  monter  ?... 

Dur.vXDEL,  dressant  l’oreille.  — Pour  un  portrait?...  A lui-même. 
C’est  une  aubaine  que  je  ne  peux  pas  laisser  échapper.  Haut.  Faites 
monter,  madame  Pellard,  laites  monter.  Un  gros  monsieur  tenant  .à  la 
main  un  marmot  de  cinq  à si.x  ans  fait  son  entrée  dans  l’atelier,  Durandel 
empressé  lui  offre  un  siège. 


SCÈNE  XI 

DURANDEL.  — LE  GROS  MONSIEUR  ET  SON  FILS. 

Le  gros  .monsieur,  très-poli.  — Je  viens,  monsieur,  vous  confier 
le  soin  de  faire  mon  portrait...  C’est  dans  quelques  jours  la  fête  de 
ma  femme  et  je  voudrais  lui  ofifm  mon  image...  C’est  une  surprise 


que  je  lui  prépare...  Elle  sera  bien  heureuse,  monsieur...  Elle  est 
si  bonne...  si  douce...  Il  s’attendrit. 

Durandel,  l’interrompant.  — Comment  voulez-vous  être  repré- 
senté, monsieur  ?... 

Le  GROS  MONSIEUR.  — Je  ne  sais  pas  encore,  monsieur...  Je 
flotte...  Je  flotte...  Un  de  mes  amis  m’a  conseillé  de  me  faire  tirer 
en  pied,  un  autre  m’a  dit  que  je  serais  mieux  en  buste...  parce  que 
je  paraitrais  moins  gros...  J’aurais  bien  consulté  ma  femme,  elle 
est  si  intelligente...  mais  puisque  c’est  une  surprise...  vous 
comprenez... 

Durandel.  — Evidemment...  Alors  je  vous  ferai  à mi-corps... 
Et  quelle  grandeur  ? grandeur  nature  ou  demi-nature  ? 

Le  GROS  MONSIEUR.  — Je  ne  sais  pas,  monsieur,  je  flotte...  je 
flotte... 

Durandel.  — Je  vais  vous  montrer  des  esquisses  de  différentes 
sortes...  Vous  pourrez  choisir  la  pose  et  la  dimension  qui  vous 
conviendront. . . 

Le  gros  monsieur.  — C’est  cela,  monsieur,  c’est  cela...  Ah  ! si 
ma  femme  était  là...  Elle  est  si... 

Durandel,  nerveux.  — Puisqu’elle  n’y  est  pas...  nous  choisirons 
ensemble...  H lui  montre  différentes  esquisses  de  portraits.  — Pendant  ce 
temps  le  marmot  a découvert  la  boîte  à couleurs  et  en  a sorti  des  tube's  qu’il 
a pressés  dans  ses  mains.  — Une  forte  odeur  d’essence  s’est  répandue  dans 
l’atelier.  — Durandel,  inquiet,  se  retourne  et  l’aperçoit  occupé  à plaquer  sur 
la  robe  du  mannequin  ses  doigs  barbouillés  de  peinture.  Il  se  précipite 
sur  lui. 

Durandel.  — Petit  malheureux  ! mais  veux-tu  bien  finir  ! 
Le  marmot  se  met  à pleurer. 

Le  gros  monsieur,  sévèrement.  — Isidore,  venez  ici...  Se  retour- 
nant vers  le  peintre  en  souriant.  Il  est  si  espiègle...  Au  moutard.  Mon- 
trez-moi  vos  mains... 

L’Enfant,  pleurant.  Hi  ! hi  ! hi  ! hi  ! hi  ! hi  ! 

Le  gros  monsieur,  sévèrement.  — C’cst  donc  joli  de  se  bar- 
bouiller ainsi!...  Que  va  dire  votre  mère  en  vous  voyant.?... 
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Elle  est  si  soigneuse...  11  lui  essuie  la  figure  et  les  mains  avec  son  mou- 
choir. 

L’ExfaxT,  pleurant  toujours.  — Hi  ! hi  ! hi  ! hi  ! hi  ! 

Le  gros  monsieur  à Durandel. — Vous  me  voyez  désolé,  Mon- 
sieur, de  cette  petite  mésaventure  ! Cet  enfant  est  si  actif,  il  faut 
toujours  qu’il  s’occupe...  Vous  me  permettrez  sur  le  prix  du  por- 
trait... 

Durandel,  essayant  de  sourire.  — Mon  Dieu  ! Monsieur,  ce  n’est 
pas  un  bien  gros  malheur  !...  Il  regarde  piteusement  la  robe  du  manne- 
quin sur  le  satin  de  laquelle  se  sont  imprimées  les  mains  du  moutard.  Et  je  le 

crois  réparable...  Revenons  au  portrait...  Nous  le  faisons  alors  de 
face...  en  buste...  demi-nature...  Dès  demain  nous  pouvons 
commencer  si  vous  voulez... 

Le  gros  monsieur.  — Demain , soit. . . Maintenant  pour  le 
prix  ? 

Durandel.  — Ce  sera  1,500  trancs. 

Le  gros  MONSIEUR',  faisant  un  bond  prodigieux. — 1,500  francs! 
1,500  francs  pour  une  photographie  !... 

Durandel,  bondissant  à son  tour.  — Mais  il  ne  s’agit  pas  de  pho- 
tographie ! 

Le  gros  .monsieur.  — Vous  n’êtes  donc  pas  photographe  ? 
Vous  ne  vous  appelez  donc  pas  M.  Solleillard? 

Durandel,  criant. — Photographe  ? Moi?...  Soleillard?  Moi?... 
Je  suis  peintre,  et  je  m’appelle  Durandel... 

Le  gros  monsieur  , se  confondant  en  excuses.  — Oh  ! mais  alors 
pardonnez-moi.  Monsieur,  je  me  serai  trompé  de  maison...  C’est 
une  erreur  ! 

Durandel,  furieux.  — Mais  on  ne  commet  pas  de  ces  erreurs-là. 
Monsieur  !... 

Le  gros  monsieur  se  levant  ahuri.  — On  en  commet , on  en 
commet  quelquefois.  Monsieur...  Il  y a des  hasards  malheureux... 
J’aurai  mal  pris  le  numéro...  Et  pourtant...  Il  se  confond  en  salu- 


tations. Allons  Isidore.  Isidore  barbouillé  de  fusain  émerge  de  derrière  le 
chevalet,  noir  comme  un  charbonnier.  Qu’avez-vOUS  fait  encore  là?... 
Il  sort  en  grondant  l’enfant.  Durandel  les  regarde  partir  consterné. 

A ce  moment  l’escalier  s’emplit  d’un  bruit  confus  de  voix,  les  voix  approchent, 
la  porte  de  l’escalier  s’ouvre  brusquement  et  un  premier  commissionnaire  s’a- 
vance portant  sur  son  épaule  le  côté  d’un  énorme  cadre  que  soutient  à son 
autre  extrémité  un  second  commissionnaire.  Au  tapage  dont  le  palier  retentit 
on  devine  que  le  reste  de  l’énorme  machine  suit  à peu  de  distance. 

Le  chœur  des  commissionnaires.  — Penchez  un  peu  !... 
Levez...  Là  !...  Tenez  terme...  Tournez...  Enlevez  maintenant... 
Oh  ! his  !... 


SCENE  xn 

DURANDEL.  — LE  CHŒUR  DES  COMMISSIONNAIRES. 

Durandel  , se  précipitant  au-devant  d’eux.  — Où  allez-vous  avec 
cela  ? 

Le  chœur  des  commissionnaires.  — C’est  vot’  cadre  !... 

Durandel  affolé.  — Mais  je  n’ai  pas  commandé  de  cadre  de  cette 
dimension...  Vous  vous  trompez...  Les  commissionnaires  continuent 
à avancer.  Vous  VOUS  trompez  vous  dis-je.  Il  essaie  de  s’opposer  à leur 
entrée.  L’immense  machine  continue  son  trajet  en  dépit  de  tous  ses  efforts. 

Le  chœur  des  commissionnaires.  — Poussez  donc  pas  ! 
Poussez  donc  pas  !... 

Durandel,  les  repoussant  avec  fureur.  — Ce  n’est  pas  pour  moi  !... 
A ce  moment  il  est  bousculé  et  tombe  sur  un  escabeau.  Le  morceau  de  cadre 
qui  a heurté  de  l’un  de  ses  coins  le  chevalet  le  renverse  et  crève  le  tableau  qui 
culbute. 

L’Encadreur  dans  l’escalier.  — Plus  haut  ! Mes  amis,  plus  haut, 
vous  vous  trompez  d’un  étage  !... 

Le  chœur  des  commissionnaires  , reculant.  — Encore  un 
étage!...  Oh!  malheur!...  Cris  et  phrases  interrompus  comme  à leur 
entrée.  Us  disparaissent  dans  l’escalier.  La  porte  se  relerme  brusquement. 
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SCÈNE  XIII 

DURANDEL  seul,  PUIS  LA  VOIX  DE  Î^I.  WILLIS. 

Il  parle  comme  dans  un  rêve.  Voilà  le  bouquet!...  Mon  tableau 
crevé...  Malheur  irréparable  !...  Un  chef-d’œuvre  !...  On  frappe  à 
la  porte,  criant.  Laissez-moi  tranquille  !...  On  frappe  à nouveau.  Allez 
au  diable  !...  Oui,  entendez-vous,  qui  que  vous  soyez  allez  au 
diable  ! Une  voix  en  colère,  derrière  la  porte,  fort  accent  anglais.  Mosieu 
Durandel,  vos  étiez  une  impertinente  ! une  insolente  person- 
sonnatre  !... 

O 


Durandel.  — Ciel  ! La  voi.v  de  M.  Willis  !...  Il  court  ouvrir  ia 
porte,  appelant.  M.  Willis  ! M.  Willis  ! Pardonnez-moi  ! Il  y a 
erreur  !... 

La  voix  en  colère.  — Je  allais  au  diable , Monsieur  ! J’v 
allais  !... 

Durandel,  implorant.  — Monsieur  Willis  ! 

La  voix  ne  répond  pas...  Durandel  tombe  anéanti  sur  son  divan.  A c; 
moment  Madame  Pellard  entre  dans  l’atelier.  Durandel  incapable  de 
proférer  une  parole  se  jette  dans  ses  bras.  Sanglots.  — La  pendule  Louis  XIII 
dit  tristement  trois  heures. 
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